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E DE  B I E N, 


Adreffé  aux  illujlres'  Repréfenîans  de  là 
Nation  Françoife,  ouvrage  où  L’on  indique 
la  véritable  caufe  du  mal  moral  ^ ainfi  que 
ce  qui  doit  arriver  de  la  révolution  préfente, 

P A R M.  Tri  ancien  Gendarme, 

Félix , qui  poîuit  rerum  cognojcere  caufas 


/ 
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AVERTISSIMÆNT. 


trouvera  À la  fuite  des  deux  cents  pre-^ 
iniers  exemplaires  de  cette  hrochure^une  petite 
feuille  imprimée  quelques  Jours  après  la  réunion 
des  T rois- Ordres  I elle  efi  intitulée  le  Pot- 
au-Feu  renverfé  j ou  Lettre  d’une  Femme 
de  rOrdre  des  Entretenues,  à quelques 
autres  impures  de  fon  efpece.  Une  inatten- 
tion de  ma  part  à ne  la  point  faire  figner  d^un 
Imprimeur  ou  dé  un  Libraire^  efl  caufe  que  je 
liai  pu  Vexpcfer  en  vente^ 

Nota,  Le  Rêve  d*un  homme  de  hîén  fe  vend  chez 
Prudhomme,  rue  Jacob,  au  Bureau  des  Révolu- 
tions de  Paris.  N®,  i^. 

Et  chez  Mme.  Vaufleuri , Jardin  du  Palais- 
Roy  al.  Pavillon  2, 
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H O M M E DE  B I E N (0 

Aux  ILLUSTRES  REPRÉSENTANS  DE  LA  NATION. 


Je  forcoi's  de  li're  tout  ce  qui  avoit  trait  i h ré- 
volution préfente  ; fatigué  de  ma  ledure , & la 
tete remplie  des  mots  de  liberté  , de  bonheur  fo- 
cul , de  conftitution  , d’égalité  civile  , de  gouver- 
nement defpotique,  monarchique,  an'ftocratique 
démocratique  &c.  je  m’endormis.  Ce  forameil 


1 Abbe  de  S.  Pierre  lui  prelcnu  ua  jour  un  de  fes  4yruges  do 
politique.  ° 
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me  procura  un  rêve  (î  fingulier  , que  je  nt  puît 
réfîfter  ^ la  démangeaifon  de  le  raconter  : le  voici  ; 
on  en  penfera  ce  que  Ton  voudra  $ mais  il  faut 
dire  la  vérité  dans  tout,  & c'eft  mentira  la  fociété 
que  de  ne  lui  montrer  que  la  jhlière  du  drap  Ôc-le 
bon  côté  de  réîoffe. 

Au  rede  , je  dis  ce  que  je  penfe , ce  que  je  vois  , 
ce  que  je  verrai  toujours  tant  que  je  ferai  aftéélé 
de  la  manière  dont  îje  le  fuis  à prefent  : cela  fuf" 
fit  pour' écarter  les  équivoques,  les  interpréta- 
tions, les  mal» compris  on  fauradu  moins  à quoi 
s’en  tenir  fur  ma  façon  de  penfer. 

Après  m’être  vu  long-temps  entouré  d’objets 
plus  elFrayans  les  uns  que  les  autres , ils  difpa- 
xurent  tous  enfin  à mes  yeux  , pour  me  iaiffer  re- 
marquer auprès  de  moi  la  figure  d'une  belle 
femme  qui  tenoît  des  livres  d’une  main  & un  fcep- 
tre  de  l’autre  ; l’éclat  de  fon  vifage  & fes  yeux 
pleins  de  feu  annoncoie nt  en  elie'qoelque  cbofe  de 
divin;  fa  taille  étoit  celle  de  l’efpece  humaine, 
mais  d’une  telle  proportion , que  les  peintres  n’ont 
jamais  rien  vu  de  fembiable, 

J’allois  me  profterner  & lui  rendre  le  tribut  d’un 
hommage  mériu''  : le  fourire  enchanteur  vint  en- 
entrouvrir  les  levres  ; elle  me  fit  figne  de  la  fuivre 
dans  un  petit  lefiîier  qu’elle  prit  aulfi-rôc.  Nous 
n’eûmes  pas  fais  vingt  pas  dans  ce  fentier  , que 
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je  m’apperçus  qu’elle  grandifloît  étonnemment^ 
bientôt  même  fa  tête  s’éleva  jufqu’aux  cieux  & fe^ 
déroba  toute  entière  au  regard  d’un  foible  mor- 
tel. Saili  alors  d’un  fentitnent  d’admiration  mêl« 
de  je  ne  fais  quelle  crainte  , je  me  tenois  dans  le 
plus  refpedlueux  éloignement  ; je  n’ofois  faire  un 
pas  de  plus  : la  fcène  changea  tout-à*coup. 

Elle  venoit  de  prendre  un  autre  fentier  qui  me 
parut  très-tortueux  : je  vis  fa  taille  redefcendre 
graduellement  à celle  d’un  Illiputien.  Etonné 
plus  que  jamais , je  me  difpofois  à lui  en  deman- 
der la  raifon  relie  ne  m’en  donne  pas  le  tems  j 
elle  s’arrête  tout-à-coup,  fe  tourne  de  mon  coté 
& fûufîle  fur  moi. 

Tel  fut  l’effet  de  ce  foufïïe  célefle,  ^nbà  peine 
en  fus-  je  atteint , il  pénétra  jufqu’au  fond  de  mon 
ame;tout  mon  être  parut  en  être  doublé  : en  même- 
tems  de  petites  écailles  de  différentes  couleurs 
tombèrent  de  mes  yeux  , je  vis  pour  lors  un  petit 
fentier  que  je  n’avois  point  encore  apperçu.  Je 
lus  aufh  le  mot  feipia  gravé  en  lettres  d’or  fur  la 
poitrine  de  ma  condu(5frice.  Je  ne  doutai  point 
que  ce  ne  fut  fon  corn , ôc  je  ne  m’en  fentis  que 
plus  d’ardeur  à la  fuivre  dans  ce  nouveau  fentier 
qu’elle  enfila. 

Jufqu’â  ce  moment  elle  ne  m’a  voit  point  encor® 
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adreffé  la  parole  t’apperçois-tn  i me  dit^elle , en  ‘ 
rompant  ce  long  lilence  , que  dans  ce  fenüer  que 
nous  venons  de  prendre,  ma  taille  fe  maintient  tou- 
jours la  même  , qu’elle  ne  hauffe  ni  ne  baiffe.  En 
effet,  en  y entrant,  cette  taille  ét'oit  redevenue 
d’une  grandeur  ordinaire  ; & quoique  nous  euf- 
fions  fait  déjà  bien  du  chemin  , il  ne  me  parut  pas 
qu’elle  fut  augmentée  ni  diminuée.'  J’allois  lui 
demander  une  explication  ; lorfquslle  me  ferma  la 
bouche  par  ces  paroles  : je  n’ai  rien  à te  dire  de 
plus  que  ce  que  tu  vois  va  voir  dans  l’inffant; 
>ce  fera  à toi  de  te  l’expliquer  de  la  maniéré  dont 
tu  jugeras  à propos:  contente-toi  feulement  de 
bien  examiner  la  fcène  qui  va  s’ouvrir  à tes 
yeux. 

A peine  eut-elle  achevé  ces  mots,  que  j’ap- 
perçus  une  haute  montagne  couverte  d’épaifles 
ténèbres  & bordée  d’un  affreux  précipice  tout 
au  tour. 

Je  témoignai  à Sapla  un  vif  délit  de  monter  k 
fon  fommet.  Ce  fut  fans  doute  une  chofe  admi- 
rable que  la^  manière  ingénieufe  dont  je  fus  hiffé 
au  haut  de  cette  montagne  ; mais  je  ne  puis  la  dé- 
crire ; cette  entreprife  efi  trop  au^delfus  des  forces 
d’un  limple  mortel.  Je  me  bornerai  donc  à dire 
que  je  ne  fus  pas  lefeul  du  voyage  ; outre  Sapîa 

I 
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<îiiî  n’étolt  vue  que  de  moi  ^ il  y avoît  avec 
nous  un  grand  nomb  e de  petits  êtres  qui  nous 
ëtourdiffoient  par  leurs  vagiflemens. 

Arrivés  fur  cette  moatagie , nous  nous  reti- 
râmes un  peu  â l’écart  , pour  contempler  à notre 
aife  les  objets  qui  s’ofFroîent  en  foule  â nos  regards. 
Trop  près  de  ces  objets  , l’efprit  aveuglé  par  le 
feu  , la  vivacité  , la  force  6c  l’excès  des  paffions  , 
trompé  6c  entraîné  par  Tillufion  des  fens  , ne  peut 
que  tomber  dans  Tégarement  ; trop  loin  , dé- 
pourvu alors  de  cette  douce  chaleur  du  fentimen  t 
qui  doit  l’animer,  l’éclairer,  le  conduire  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  il  doit  s’en  écarter  fans 
eeffe.  Il  fautfe  placer  dans  un  jufîe  milieu  difficile 
àfaiiir,  mais  indifpenfabie  pour  quiconque  veut 
voir  toutes  chofes  dans  la  réalité  de  ce  qu’elles 
font,  6c  non  dans  l’illulion  de  ce  qu’elles paroifTent. 
Ma  première  obfervatlon  en  arrivanr  fur  cette 
montagne , fut  que  la  pente  en  étoit  extrême- 
ment roide , 8c  que  la  defcente  jufqu^  cet  abîme 
dont  elle  étoit  entourée , étoit  auffi  naturelle  â 
l’homme  que  l’écoulement  de  l’eau  d’une  fburce 
qui  rencontre  un  fol  incliné. 

A peine  les  petits  êtres  qui  nous^  avoient  accom- 
pagnés , eurent-ils  mis  le  pied  fur  fon  fommet , 
que  je  vis  une  grande  6c  belle  femme  dont  ils 
avoient  fuivi  jufqu’alors  la  direélion  macliinale™ 
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ment  & par  înflînft  , les  abandonner  à eux» 
mêmes , après  leur  avoir  mis  â chacun  un  bâton 
dans  une  main  & un  flambeau  dans  l’autre;  le 
bâton  fans  doute  pour  les  aider  à marcher,  Sc 
le  flambeau  pour  les  éclairer  dans  leur  route.  Cette 
femme  d’une  railie  majeflueufe,  voilée  de  la  tête 
aux  pieds;  hormis  le  fein  , dont  une.partie  feule- 
ment refloit  ^ découvert  , les  fuivit  quelque  tem» 
de  Tœil  , en  leur  fouriant  de  ce  fourire  de  Tame» 
dont  l’exprellîon  ne  lauroit  être  appréciée  que 
par  le  ienciment  : foyez  heiireuit , ô mes  enfans  ? 
leur  crioit-clle  les  larmes  aux  yeux;  c’eft  l’unique 
vœu  de  mon  cœur  : vous  en  trouverez  les  moyena 
en  faifant  un  bon  ufage  des  deux  préfents  que  je 
viens  de  vous  faire. 

Leur  flambeau  ne  m’avoît  point  paru  allumé 
peut  être  ne  Ketoit-il  point  : mais  ils  n’eurent  pas 
fait  neuf  â dix  pas , que  je  le  vis  felntilîer  tout-à- 
coup  , jetter  enfuite  une  foible  lueur  ; & enfin  à 
mefure  qu’ils  avançoient , cette  lueur  s’augmenter 
înfenliblement , jufqu'à  devenir  une  lumière  très* 
éclatante. 

AuiTi-tôt  une  autre  femme  fe  préfenta  devant 
eux.  Ses  traits  arms  nettement  diflingués , parurent 
encore  s’a  Joucir  à l’éclat  de  leur  flambeau  & ref- 
pirer  tous  les  charmes  d’une  heureufe  tranqui- 
liié  ; elle  portoit  d’une  main  une  grenade  & de 
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' Fautre  «ne  cofne  d’abondance.  Nos  vôy agents 
l’entourèrent  & attendirent  en  filence  l’oracle 
qu’elle  fe  difpofoit  à prononcer  . 

Ne  vivez  que  pour  vous  & votre  efpece  ^ leur 
dit-elle  ; voilà  des  fruits,  des' plantes  pour  vous 
nourrir  : que  tout  foît  à tous  & comptez  fur  le 
vrai  bohheur  tant  que  vous  obferverez  cette  feule 
& unique  loi , cette  loi  naturelle  & efT^ntielle  de 
toute  aflbciâtion  ; elle  eil  l’énoncé  de  l’ordre  fî- 
prême  de  la  nature  qui  vous  a fait  tous  égaux  , & 
vous  a donné  les  mêmes  droits  au  bonheur.  Pour 
peu  que  vous  y dérogiez,  vous  vous  attirerez  des 
maux  qui  pafTeront  en  nombre  les  perpétuels 
battemens  de  votre  cœur  ; la  fomme  de  ces  maux 
s’augmentera  encore  à l’infini  par  le  nombre  de  vos 
regrets.  Hélas!  vous  ne  refpirerez qu’avec  douleur, 
vous  ne  jouirez  qu’avec  larmes  : que  dis-je  ! la 
vie  ne  fera  plus  pour  vous  qu’une  maniéré  d’être 
par  laquelle  vous  foulFrirez  de  tout  & ne  jouirez 
de  rien.  Ce  que  vous  appellerez  alors  votre  bon- 
heur, fera  à peine  un  plaifir , ou  plutôt  ce  fera 
une  efpece  de  repos  ou  d’intermède  pendant  le- 
quel vous  refpirerez  un  infiant  &'  reprendrez  des 
forces  pour  vous  remettre  à fouffrir.  Vous  ne  trou- 
verez moyens  de  remédier  à tous  vous  maux  , 
que  par  une  furcharge  de  nouvelles  mifères  ; car 
toutes  vos  idées  feront  autant  d’erreurs , tous  vos 
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pas  autant  dé  chutes  : vous  ferez  enfin  fi  mal- 
heureux & fi  coupables , que  vous  ne  pourrez 
plus  être  heureux  que  par  des  forfaits  ; vous 
mourrez  enfin  dèfefpérés , après  avoir  toujours 
vécu  dans  le  défefpoir. 

Que  tout  foît  donc  commun  entre  vous  ornes 
enfans  î les  peines  comme  les  piaifirs,  les  reflburces 
comme  les  befoins  ; incorporez-vous  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi , les  uns  dans  les  autres  ; faites- 
vous  de  tous  les  fentimens  humains  ^ un  fentiment 
univerfel  J de  toutes  les  facultés  de  raifonner, 
une  raifon  univerfelîe  ; ne  formez  plus  qu’un 
corps  , que  ce  corps  n’ait  qu’une  ame , que  cette 
ame  qu’un  efprit , que  cet  efprit  qu’une  volonté  9 
que  cette  volonté  tende  confiamment  au  même 
but  ^ enfin  que  votre  afiociation  foit  à l’infiar 
de  celle  qui  exifte  entre  le  corps  humain  & fes 
membres,  (i)  c’eft  à-dire  , que  toutes  les’  parties 
ayent  ces  rapports  qui  les  ailimilenf,  ces  liaifons 
qui  les  rapprochent , cette  proportion  qui  les  lie , 
cette  tendance  générale  au  même  but , laquelle 


(i)  Chaque  membre  dans  un  corps  naturel,  remarquez  bien 
ceci , n’agit  point  que  pour  foi  , il  opéré  pour  tout  le  corps 
& en  opérant’  ainfi  pour  tout  le  corps , il  opéré  en  meme  tems 
pour  lui;  voilà  précifément  finverfe  de  ce  que  nous  yopbnü 
dans  nos  fociétés  aéluellement  exiftantes. 
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peut  feule  les  y conduire  8c  leur  donner  dans  la 
marche  la  facilité  desmouvemens  & dans  les  opé- 
rations cette  perfeélion  qui  les  garantit. 

Etablifiez  enfin  cet  ordre  qui  maintient  la  di- 
gnité des  Chefs , la  confidération  des  Membres  , 
qu\  conferve  à tous  fes  droits  8c  à chacun  fa 
plaide. 

Alors  comme  les  parties  de  votre  affociation 
correfpoxrdront  les  unes  aux  autres,  elles  feront 
auffi  toutes  d’accord  ; au  lieu  de  s’éloigner  du  but 
commun  , elles  y avanceront  ; au  lieu  de  fe  croi- 
fer  & de  s’embarraffer  dans  leurs  mouvemens  ^ 
elles  s’entraideront;  au  lieu  d’être  toujours  agitées ^ 
toujours  poufTées  en  fens  contraire , elles  arrive- 
ront à un  même  réfultar. 

Alors  cette  afîbciatioa  fera  vraiment  orga- 
nlfée  comme  il  lui  convient  de  l’érre  ; comme  un 
corps  naturel  elle  fubliftera  par  le  même  principe 
& fuivant  îesmaemes  rapports.  Alors  vous  éprou- 
verez que  dans  cet  état  la  forame  des  maux  infî- 
ment  moindre  que  celle  des  biens , efl  comme  l’u- 
nité à loo,  000.  Adieu , mes  enfans  ; n’oubliez 
jamais  , s’il  eft  poffible , qu’il  ne  faut  jamais  fa- 
crifier  le  bien  qui  fe  rencontre , à l’efpoir  d’un 
mieux  impofîible  à trouver  , que  s’il  exilloic 
des  pofTelTeurs  privilégiés  parmi  vous  , chaque  in- 
dividu feroit  feul  contre  tous , 8c  tous  feroient 
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contre  un  feuî.  Cette  femme  les  quitta  après  îeu 
avoir  parlé  ainfi.  , 

Ils  fs  mirent  suffi- tèt  en  devoir  d^exécuter  ce 
qu  elle  leur  avoir  recoinmandé.  C^efl:  alors  qu^ils 
commencèrent  à fe  regarder,  à fe  reconnoître, 
i fe  rapprocher  les  uns  des  autres  , à s’éclairer 
mutuellement , a former  entr’eux  une  fociété 
uniquement  fondée  for  la  communauté  de  tout^ 
a marcher  tous  enfin  de  compagnie  & comme 
fur  une  meme  ligne.  Quel  admirable  concert  je 
vis  régner  dans  leurs  mouvemens,  dans  leurs  vo» 
lontes,  & dans  leurs  aélions  l (î  l^un  chanceloit , 
il  étoit  auffi  tôt  foutenu  par  les  autres  \ s’il  tom- 
boit,  on  le  relevcdt;  s’il  avoir  de  la  peine  à mar-* 
cher,  on  1 aidoit  ^ s’il  ne  pouvoir  faire  un  pas  , ofi' 
leportoit,  & ce  fardeau  partagé  entre  tous  , étoit 
prefque  nul  pour  chacun  : la  douleur  ou  le  plailîr 
d"un  feul  ou  de  l’individu,  étoit  la  douleur  & le 
plaifîr  de  tous  ou  de  l efpece;  ils  jouifloient  aind 
ou  foufFroîent  les  uns  dans  les  autres  ; le  bonheur 
ou  le  malheur  particulier  faifoit  le  bonheur  ou 
le  malheur  général  & vice  yerfd.  ( i ) Bornés 

1 

( 

(i)  Qu’on  ne  croit  pas  que  je  m’exagère  ici  à plaifîr,  la 
bonté  naturelle  de  l’homme,  fa  fenlibiiité  aux  maux  de  fes 
fcmblable«.  Il  cil  certain  que  tous  les  animaux  de  quelque 
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à Tufage  de  leurs  fens  9 ils  oublioîent  le  rHomerit 
^ui  palioit  & n’étoient  point  inquiétés  par  le  mo* 
ment  qui  alloit  fuivre  : n’agifTant  jamais  que  pat 
la  règle  du  befoin  mooienuné  , ils  ne  connoif- 
foient  ni  la  crainte  des  préjugés , ni  la  chaîne  de* 
Lois , r'i  les  fiileines  dss  Théologiens  ; chez 
eux  la  nature  n’avoit  d’autres  Lois  quelle  même  , 
d’autres  principes  que  Tes  défirs , d’autres  vertus 
que  Ton  penchant , d^autres  richelTes  que  fon  bon- 
heur : enfin  il  n’y  avoit  parmi  eux,  ni  Lois  ni 
Rois  ; mais  aufli  ni  démêlés , ni  brigans  , ni  meur- 
triers ; point  de  commodités  ; suais  aufîi  point 
d’embarras  ; point  de  propriétés , mais  point  d’in- 
digence, point  de  fciences  , mais  point  d’erreurs  : 
iis  ne  voyoient  que  ce  qu’il  leur  importoit  de  voir. 
En  un  mot  la  nature  n’étoit  point  allez  peu  con- 
fultée  parmi  eux  , pour  qu’ils  fuiîent  faits  d’un^ 
façon,  & qu’îl  leur  fallut  abfolument  vivre  d’une 
autre  ; pour  que  l’opinion  fût  tout  & la  réalité 


cfpecc  q^u’ils  foient , îiaifTent  avec  le  fentiment  de  la  compaf- 
fion  principe  de  cette  fenlîbiîicé.  Frappez  un  chien  dans  la  rue 
à fes  cris  , accens  de  fa  douleur  toui,  les  autres  répondront 
par  leurs  aboyemens  & accoureront  comme  pour  le  défendre^ 
J’ai  vu  tout  un  troupeau  de  coch<î)ns  aller  fur  un  chien  qui  en 
avoir  mordu  un  d’entr’eux  , & fans  doute  ils  lui  auroient  fait 
un  mauvais  parti  d le  chien  n avoir  eu  la  prudence  de  fuir. 
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rien.  îb  étoîent  heureux  fans  doute.  Oui , leurs 
cœur»  n’etoient  occupés  que  de  plaifîrs,  ils  n’a- 
voient  jamais  foupirë  la  triflefTe  & n’avoient  encore 
palpites  que  de  joie  & d’efpërance.  Chaque  jour 
l’être  fuprême  recevoit  l’hommage  confus  de  -ce 
cœur  invité  â la  reconnoilTance  par  le  bonheur , 
Leur  {implicite  ignoroic  fur-tout  cette  fauffeté  de 
convention  qu’on  appelle  politelTe  ; ils  n*étoient^ 
ni  jaloux  , ni  envieux,  ni  perfide  , ils  n’avoient  au- 
cune de  ces  p'afilons  que  commandent  nos  fociérés 
actuelles  Sc  qu’on  tâche  envain  de  déraciner  par 
.l’éducation  : ils  dormoient  tranquilles  » non  pas 
comme  j’en  connois  fous  le  poids  accumulé 
des  crimes  de  vol  , de  fraude  , de  perfidie  , 

de  cruauté  5c  d’oppreffion , mais  dans  la  (écurité 
/ 

de  l’  innocence»  mais  unis  pat  les  plus  doux  liens 
de  l’efiime  5c  de  ramitié  fraternelle,  hélas  ! une 
telle  aiTociation  fut  d’une  courte  durée  î 

Un  monfire  à jamais  exécrable  ayant  , Tuivant 
l’expreffion  d’un  philofophe  de  ce  fiècie  (i) , enclos 


(i)Rou{reau,  le  bon  , le  vertueux  , l'immortel  Kouflbau avoir 
fans  doute  rai  Ton  quand  il  difoit  & qu'il  imprimoit  que  tous 
nos  vices  venoient  de  Tetat  d^  fociété  ; mais  i!  ne  falloir  pas 
en  conclure,  comme  il  a fait  , que  riiomme  n’étoit  pas  né 
fociabie  abfolument  : il  falloir  idirc  qu’il  n’étoit  pasdré  fociablc 


I 
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mi  terrein  d’une  haie  , s avifa  de  dire  un  Jour 
^eci  efl  à moi , tout  fut  perdu.  Ce?  mots  à peine 
lâchés , tous  ces  êtres  entrèrent  en  convulfions  : 
lis  fe  précipitèrent , ils-  fe  ruèrent  les  uns  fur  les 
autres,  pour  s’arracher  réciproquement  ce  que 
chacun  vouloir  s’approprier , ils  fe  feroient  tou» 
précipités  dans  l’abîme  fi  une  femme  n’eut  paru 
â propos  au  milieu  d’eux  pour  fufpendre  la  fureur, 
de  leurs  mouvemens. 

Cette  femme  a î’œil  faux,  au  regard  louche; 
portoit  aufîl  dans  fa  main  une  pomme  de  grenade 
mais  de  plus  elle  étoit  appuiée  fur  un  Code  de  Loix. 

Après  avoir  décoré  des  beaux  noms  de  poli- 
tique  & de  fcience  de  gouvernement  cette  force 
zciive  & fouteauequi  tend  à détruire  la  réaction 
naturelle  des  corps  comprimés  ; cette  étude  ré- 
fiéchie  des  préjugés  , de  l’ignorance  k de  la  foi- 
b’efîedes  peuples  pour  les  divifer,  pour  les  réu- 
nir fuivant  les  occurrences  & les  enchaîner  au  char 
d’un  ou  de  plufieurs  maîtres;  cette  attention  per- 
pétuelle  à les  maintenir  fous  le  joug;  tantôt  par 
des  faveurs  palTagéres  ; tantôt  par  des  furcroits 
de  fardeaux  gradués  & infenfible,  le  plusfouvent 


a la  maniéré  dont  il  Teft  pr^fentement.  En  effet , routes  notfo- 
ciétés  font  contre  nature,  & je  crois  bien  que  Içs  hommes 
iïe  furent  jam  .is  nés  pour  une  telle  fociabilitéç 
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par  la  crainte  le  par  l’appareil  de  la  puîffance  ; en- 
fin cette  cotnbinâifon  des  'interets  refpedifs  des 
coaflbciés,  cette  exa&  vigilance  fur  leurs  projets  fur 
leurs  démarches  & fur  leurs  moyens  : après  avoir 
fait  un  difeouïs  félon  fon  ame  , plein  d’artifice 
dont  le  rëfultat  étoit  que  chacun  devoit  faire 
comme  le  premier , enclore  un  terrein  comme  le 
premier,  le  travailler,  le  cultiver  pour  foi  tout 
comme  le  premier  ; enfin  après  leur  avoir  don  né 
une  fimple  idée  de  la  jufiiee  difiributive,  elle  ter- 
mina par  leur  dire  en  donnant  une  nuance  de 
plus  h fon  air  naturellement  dur  & rébarbatif  : 
je  vous  impofe  la  loi  de  ne  vivre  que  pour  moi  ; 
fouffrez  que  pour  votre  bonheur  je  ne  vous  laifle 
rien  de  ce  qui  doit  rendre  heureux  ; vous  n’aurez 
ni  fruit,  ni  plante,  ni  quoique  ce  Toit  au  monde  • 
rien  de  ce  que  vous  pofféderez  ne  vous  appar- 
tiendra , rien  ne  fera  â perfonne  : l’ufage  de  tout 
fera  le  partage  de  deux  ou  trois  de  mes  favoris  qui' 
vous  en  feront  la  part  qu’il  jugeront  a propos  : ceux- 
ci  effectivement  vous  donneront  tout  ce  Qu’ils  ne 
vous  ôteront  pas,  ce  fera  par  leur  permifîion  que 
vous  refpirerez  , par  leur  bonté  que  vous  rampe- 
rez fur  la  terre  ; par  leur  générofité  , leur  humanité 
que  vous  ne  ferez  point  foulés  aux  pieds  comme 
rherbe  des  champs  , ou  écrafés  comme  FinfeCle  în- 
feafibie  : ceux-ci  déyorerQnt  tout  ce  qui  n’eff  poinç 

eux; 


islix , 1 jnteret  fera  le  mobile  de  leurs  vertus 
mêmes  , ils  s'aimeront  à Texclufion  de  tous  les 
êtres,  rien  ne  les  întérefTera  hors  d’eux  , rien  fans 
eux , tout  pour  eux* 

Avant  que  de  les  quicter,  elle  leur  laifîà  fon  Code 
de  Loix  , èc  pour  Minifire , Confeiller , une  femme 
dontl’afpeê^  me  fit  reculer  d’horreur  tant  elle  me 
parut  hideufe.ï3es  yeux  creux  & perçans,  une  bou- 
che de  chaque  cote  de  laquelle  découle  une  lanie 
livide  , fideîe  emblème  du  venin  qu’elle  ne  cefTe 
de  répandre,  un  front  où  fe  cache  les  foucis  les 
plus  devorans  fous  une  apparente  tranquillité  , 
tous  les  traits  d’une  phyfionomie  baffe,  abjeéfe  Sc 
fcélérate,  mais  fufceptible  d’une  feinte  douceur  ^ 
une  taille  gigantefque  que  Ton  croiroit  robuffe* 
maïs  réellement  un  corps  débile  qui  fe  foutlent 
à peine  & marche  d’un  pas  chancelant  : tel  étoic 
le  mondre  qu’elle  leur  recommanda  d’écouter  en 
tout,  & qu’slla  chargea  parnculièrement  du  foin 
de  faire  exécuter  fes  Lois , ou  d’en  créer  de  nou- 
velles fuivant  les  occurrences, 

^ Celle-ci  eut  d’abord  beaucoup  de  peine  â gagner 
les^efprits  ; fa  figure  , fes  difcours , tout  en  elle  dé- 
goùtoit,  révoltoit  : mais  peu-^*-peù  on  fe  fît  à la 
voir-,  peu-à-peu  on  fe  ht  à l’entendre;  bientôt 
cette  figure  fi  repouffante  n eut  rien  que  de  fuppor-  ' 

table;  du  moins  ne  leur  caufa-c-eîie  plus  ce  fré- 
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mlffement  d’îiorreur  involontaire  quVn  éprouva 
à l’afpe^  d’un  objet  antipathique  ; bientôt  fes  d^f- 
cours  furent  regardés  comme  fondés  & très-rai- 
fonnables  ; bientôt  ils  ne  virent  que  rutîliré  des 
Lois  qu’elle  propofo’u  ôc  non  l’ufage  que  les  fri- 
pons pouvoient  en  faire  pour  les  dépouiller  : ils  les 
adoptèrent. 

Avec  le  temps  cette  femme  gagna  route  la 
confiance  de  ces  malheureux,  & acquit  un  tel 
afcendant  fur  leur  efprit,  qu’ils  fe  laifTerent  gui' 
der , gouverner  , fubjuguer  entièrement  par  elle. 

Livrés  alors  à i’impuliion  de  fon  funefte  génie, 
ils  ne  connurent  plus  d’autre  raifon  que  fa  vo- 
lonté 9 d’autres  penchants  que  fes  goûts , d’au- 
tres feniiments  naturels  que  fes  rêveries  , d’autres 
devoirs  à remplir  que  mille  caprices  â effuyer , 
mille  fottîfes  à refpecfer  ; d’autres  plaifîrs  , d’au- 
tre bonheur  , enfin  . que  de  lui  faire  le  facrifice 
de  leur  liberté,  & l’abandon  de  tous  leurs  droits. 
Dieu  fait  comme  elle  en  ufa  ! 

Leur  caraildère  primitif  ne^tarda  point  à chan- 
ger ; il  éprouva  la  plus  étonnante  révolution  : il 
devint  entièrement  faéfice.  Chacun  infpiré  par 
fon  intérêt  propre , ne  trouva  plus  de  mal  qu’à 
être  mal  ; on  ne  penfa  plus  qu’à  foi  fans  s’in- 
quiéter des  autres;  on  méconnut  pere , fila, 
dpoufe,  ami  > maîtreffe  , amant;  ou  on  ne  les  re- 


connut  que  pour  les  tromper.  L’homme  focial  ii@ 
fut  pi  us  l’homme  libre  ; il  appartint  propriétai- 
rement  à celui  de  qui  il  pût  tirer  fa  fubhftance; 
ïj  devint  fon  efclave  ^ fa  bête  de  fomme  : car  tout 
fut  pris  d’avance  dan?  la  fociêré  ; ce  fut  à qui  fe 
rendroit  plus  habile  â pofféder  ; i’inêgalite  des 
moyens  amenant  l’inegale  répartition  des  pro- 
priétés , des  rlcheffes  , le  bonheur  de  Tun  ne  fût 
plus  attaché  qu’au  malheur  de  l’autre  ; & delà  le 
renverfement  de  l’ordre  même  qu’on  avoit  voulu 
établir.  Pour  que  celui-ci  gagnât,  il  fallut  qu’un 
autre  perdît  ; .pour  qu’il  s’avançât,  il  fallut  qu’il 
déplaçât  quelqu’un  ; pour  qu’il  montât  il  fallut 
qu’il  mît  le  pied  fur  la  tête  de  tout  le  monde  ; 
enfin  , chacun  fe  fit  une  loi  de  conferver  ce  qu’il 
avoit , & d’ufurper  tout  ce  qu’il  n’avoit  pas. 

Tous  les  rangs  furent  auili  afîignés  par  le  ha- 
2ard  de  îa  nalffance  ; & la  feule  voie  pour  per- 
cer, fut  celle  de  la  baffefTe,  de  l’intrigue  & de 
Ja  üagornerie  : routes  les  places  , tous  les  em- 
plois, tous  les  honneurs  devinrent  ainfi  la  proie 
de  la  fottife  & de  la  nullité  (r)  : rien  ne  fervit, 
comme  de  ne  rien  mériter. 

(i)  Que  de  gens  dans  ce  monde  â'  çui  l’on  n’a  donné  un 
emploi  , une  place  que  parce  qu’il  y falîoit  quelqu’un  , 5c 
qui  cependant  ne  faluent  perfonne  ; & tiennent  leur  fierté^ 
avec  courage!  v 
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On  vit  l’honnêteté , le  travail  & la  vertu  fe* 
mer  êc  cultiver  , & le  vice  pareffeux  récolter  & 
jouir  : on  vit  de^5  riches  & des  indigens-,  les  uns 
mourir  d’indigeftion  & les  autres  o inanitiori  ; 
ceux»ià  , bercés  dans  une  viô  molle  ,&  inutile  , 
tegorger  de  jouliTances  de  toute  efpece  ; ceux-ci 
prêts  à périr  faute  du  ilriêiement  nécefiaire  , n’a- 
voir d’autre  nourriture  que  celle  de  leurs  larmes  * 
êc  d’entretiens  que  ceux  de  leurs  fouiïrances.  On 
vit  des  fripons',  des  voleurs,  des  efcrocs  ; car  la 
propriété,  principe  conftitutlf  de  cette*  nouvelle 
aiïociation  , qui  devoir  être  inviolable  & facrée  , 
ne  le  fut  pas  cependant,  parce  qu’il  étoit  impof- 
fible  qu'elle  le  fût , quelque  moyen  que  l’on  prît 
pour  cela.  On  vit  des  hommes  , vils  arômes  , 
jettés  , fans  favoir  comment , par  les  courants  du 
hazard  , fur  ce  point  imperceptible,  fur  ce  petit 
amas  de  boue  qu’on  appelle  terre  , fiers  de  leur 
indignité  ou  d’un  mérite  qui  n’éLoit  pas  le  leur  (i), 
écrafer  les  autres  de  leur  orgueil  , fe  croire  d’une 
efpece  bien  fupérieure,  & fruits  abâtardis  des 
plus  généreux  peres  , tomber  dans  tous  les  vices. 


(r)  Il  faut  fouffrir,  dit- on,  ce  qui  eft  ; la  tolérance  des 
abus  n’en  eft  pas  un  en  rriatière  d’ufage  & de  politique  , & 
rindignation  déplacée  eft  un  excès.  Mais  ceux  qui  parlent 
ainli,  ii  aarcieiu-ils  pas  quelque  intérêt  a perluader  r 


/ 
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dans  ToubU  de  toute  pudeur  qu’on  reprocbe  i 
la  plus  vile  canaille  , ne  fe  diftinguer  d’elle  que 
par  des  mœurs  plus  corrompues  , que  par  une 
plus  grande  infenlibilité  morale  qui  leur  faifoic 
perdre  tour  refpe^t  pour  foi-même  & pour  les. 
jugements  de  leurs  contemporains  , & les  rendolt 
incapable  de  s’élever  aux  grands  fentiments  de 
leur  dellination  , incapables  d’aucuns  mouver 
rnpnts  généreux  ; en  un  mot , fe  couvrir  chaque 
jour  d’ignominie,  fans  le  fentir,  & mettre  leur 
gloire  à devenir  des  monflies  en  tout  genre  de 
fcélératelTe.  On  vit  des  ambitieux  , des  hypocri- 
tes , des  infatiahles.../..,..  : mais  à quoi  bon  accu- 
muler les  noms  des  pallions  &c  des  crimes , tan- 
dis que  je  puis  les  comprendre  tous  dans  un  feul 

mot , fous  une  feule  dénomination  ? On  vit 

des  P...  des  D...  des  F...  ou  de  ces  gens  qui 
fa  vent  flatter  avec  le  plus  de  baflefle  , ramper 
le  'plus'  indignement , tromper  avec  le  plus  d’ha- 
bileté , fe  * dépouiller  avec  îe  plus  d’eflronterie  , 
de  ces  foiblefles  qu’on  appelle  honte , compalBon 
& confcaence  , Sc  atteindre  ainfî  le’  plus  haut 
dégré  de  perfeéîion  dans  l’art  de  commettre  le- 
crime  avec  plus  d^aifance  & de  légéreté;  deve- 
nir l’homme  envié  , que  les  fcélérats  fubalternea 
regardent  avec  refpeâ: , i’homrne  qui  efl  fur 
dé  faire  fa  fortune.  Enfin  , l’on  vit  tous  ces  êtres 
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n’être  plus  unis  entr’eux 'que  par  l’occalion  de  fe 
nuire  ; de\^enir  durs  avec  poîiteffe  , humains  avec 
orgueil  ; fociabîes  par  interet , dëfîntëreffës  par 
amour-propre  , & bienfaifanrs  par  ofientation  ; 
n’avoir  que  l’apparence  des  vertus , & la  rëalité 
de  tous  lés  vices  ; fe  croira  véritablement  ver- 
tueux en  fe  vantant  de  Têtre.  On  vit  chaque 
jour,  chaque  moment,  fe  commettre  quelque 
^^njuilice  ; une  loi  violée  , un  ordre  pouffe  â l’ex- 
cès ^ un  autre  éludé,  un  innocent  aoprirn'é , un 
orphelin  vole  , un  ignorant  avancé  , un  mécftaht 
applaudi  , la  vertu  effrayée  , lé  crime  encouragés. 
On  vit  des  concufTions,  des  éxaéi:ions  , des  forfais- 
heureux  , le  mérite  perfécuté',  des  biens  fragiles, 
des  plaifirs  qui  paffent , des  maux  qui  relient , la 
rnifere  dans  toute  foh  horréur. 

Les  chofes  en  étoient  â qe  point , lorfque  leur 

• perlide  confeillere,  pour  completter  fans  douïc 

Faberration  de  leur  coeiir  & de  leur  efprit , & les 

attacher  à elle  par  des  nœuds  indiffolubles  ^s’avila 

un  Jour  , de  leur  perfuader  qu’ils  dévoient  éteindre 

leur  flambeau  , ëc  ^confier  leurs  démarches  à la 

lueur  fbible  & incertaine  d’une  lampe  qu’elle  tira 

de  deffous  fa  robe.^  Ils  la  crurent;  car  quoi  de 

plus  naturel  aux  malheureux  que  de  chercher 

, Tt  1 r . 


â erre  mieux?  Ils  la  crurent,  dis-je,  & leur 

* ■"'.il-'  *1*  f ^ ^ 

m'ifere,  fut  comblée  :*dès  ce  moment  ils  furent 
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îoot-â-falt  dégradés  , dénatures , avilis  ; iîs  ne 
me  parurent  plus  que  des  finges  engourdis  , qui 
parlent  fans  idée  , & agifient  fans  mouvement  - 
dès  ce  moment  ils  donnèrent  tête  bailfée  dans 
les  plus  moniîrueufes  erreurs  : dès  ce  moment 
ils  ne  furent  plus  véritablement  pouiquoi  ce  qu’ils- 
dedroient  échappoit  toujours  à leur  defirs  ; ils 
réfléchirent  vainement  fur  la  bifarrerie  de  leur 
fort , qui  fembloit  avoir  exprès  combiné  de  tou- 
tes les  manières  J & rapproché  les  objets  les  plus 
oppofés , pour  les  rendre  les  êtres  les  plus  mi- 
férables  de  la  terre  : dès  ce  moment  ce  qu’on 
appelle  bien  Semai  fut  relatif  à l’intérêt  de  ceux 
qui  les  opprîmoient  *,  il  ne  fut  plus  permis  à 
Kefeiave  furchargé  de  la  chaîne  d’en  depîorer 
la  pefanteur  : dès  es  moment  on  vit  s’établir 
parmi  eux  des  principes  contraires  a l’inflinét 
naturel  9 à l’ufage  des  pallions  , a la  jouifTanee 
de  foi-même  &c  des  autres  ; & la  vie  fut  char- 
gée de  tant  d’entraves  , qu’il  fembloit  qu’oa 
craignit  d'être  heureux  : dès  ce  moment  tout 
ce  qui  eft  bien  dans  i’etat  de  nature  9 devint  mal 
dans  l'état  de  fociété  : hélas  ! dès  ce  moment  aufïi 
ils  n’eurent  plus  de  bonheur  à attendre  dans  cette 
vie  ; ce  qu’ils  appellerent  de  ce  nom  9 ne  confifta 
plus  qu’à  n’être  point  réduit  au  dernier  degre 

de  défefpoir  5 ce  qu’ils  foufifrirent  fut  un  xea^ 
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gregcmcnt  de  msux  , capable  d’ebr^nler  la  conf* 
tance  de  \ ame  îa  plus  intrépide  ; chaque  objet 
qui  les  attacna  , & dont  ils  jouirent , fut  une 
occafion  prochaine  de  douleurs  & de  regrets 
cuifanîs  : enfin  ^ dès  ce  moment  ils  ne  connurent 
plus  que  des  privations  , iis  ne  fentirent  plus 
que  les  loix  qui  les  confacroient  comme  des  de- 
voirs., Vouloient-ils  ,par  exemple,  quelque  chofe 
de  naturellement  jufie  , comme  de  manger  dans 
leur  faim  ; ces  loix  les  menaçoient  de  la  mort  , 
s’ils  ofoient  toucher  au  bien  d’autrui  : vouîoient- 
ils  mourir  , dans  cette  impofiibiîité  de  vivre  jUne 
-autre  loi  plus  imperieufe  le  leur  défendoit. 

- Accables,  défefpérés  d’une  fi  affreufe  fituation  ^ 
au  lieu  de  regarder  aux  liens  dont  ils  étoient 
garottés  , au  heu  de  les  couper,  au  lieu  même 
d ecouter  de  forts  Ôc  brûlants  génies  qui  les  y 
encourageoient  en  leur  criant  fans  cefie  : mes 
amis  , le  moyen  de  brifer  vos  fers  efi  d’en  frap- 
per vos  maîtres.  Ces  maîtres , vos  tyrans , à qui 
tout  paroit  bon  pour  vous  tourmenter  , que  vous 
nourrilTazdans  les  plaiiirs  oififs,  & qui  vous  re- 
mercient de  leur  pain  en  vous  dérobant  le  votre  ; 
vous  marcheront  fur  le  corps  tant  que  vous  vous 
tiendrez  â terre  : ce  n’efi  qu’en  vous  abaifiant 
qu’lis  fe  tiennent  élevés  ; qu’en  vous  dépouillant 
qu  ils  fe  parent;  qu’en  vous  affamant  qu’ils  s’en- 
graiiTent  ; -qu’en  refieriant  vos  chaînes  qu’ils  peu- 


25 

vent  fe  targuer  de  leur  liberté,  & fe  délier  eu:?- 
mêmes  des  devoirs  que  leur  barbarie  vous  im- 
pofe  : mes  amis  , votre  foibleffe  fait  la  pefanteur 
de  ces  chaînes;  le  courage  les  brife  lorfque  la 
lâcheté  s’en  laide  accabler  : au  lieu  , dis-je  , d’é- 
couter ces  hommes  de  génie  , ces  grands  hom- 
mes de  vertu,  ces  précepteurs  de  la  raifon  hu- 
maine , ils  s’occupèrent  à imaginer  différentes 
al  lu  res , différentes  marches  ; ce  qui  ne  fit  que 
redoubler  les  rufes  , les  vols,  les  crimes  les  guer- 
res &.  le  trouble  des  efprics. 

Alors  je  les  vis  errer  confufément  fur  la  mon- 
tagne , & defcendre  dans  l’abîme  ; ils  fe  heurtoient, 
lis  marchoient  comme  égarés  ; leurs  difcours  , leurs 
gefîes  exprimoient  l’incertitude  de  leurs  démar- 
ches ; alors  je  vis... mais  qui  pourroit  décrire 

cet  océan  de  maux  , de  vices  ôc  d’erreurs  qui 
vint  les  affailiir  : qui  pourroit  les  compter  , qui 
pourroit  foutenir»  la  vue  de  cet  affreux  éc  déchi- 
rant tableau  î de  combien, de  crime  , grand  Dieu  l 
de  guerres  , de  meurtres  , de  combien  de  miferes 
& d’horreurs  mes  yeux  ne  furent-ils  pas  les 
témoins  ! 

Je  me  bornerai  à dire  feulement  que  j’en  vis 
quelques-uns , malgré  leur  petiteffe  extrême  > 
occuper  feuls  de  grandes  places  fur  la  montagne, 
ils  paroiflbient  encore  inquiets  ^ agités  ^ chacun 
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s’ëvertuoit  â pouffer  l’enceinte  de  fable  dont  il 
s’enveloppoit.  Le  plus  grand  nombre  d’autres  ^ 
rebut  de  cette  fourmillière  avoir  à peine  la 
liberté  d’occuper  chacuns  le  petit  efpace  que  pou* 
voit  mefurer  leur  corps  ^ ils  erroient  çà  Sc  là 
comme  des  troupeaux  de  moutons  pourfuivis  par 
des  loups  ; ils  fuyoient  dëfefpérés , pleurant  > 
gémiffant , dëteftant  & maudiffant  leur  fort , s’a- 
battant de  douleur  à chaque  pas,  pouffant  des 
cris,  faifant  des  plaintes  â fendre  tous  les  cœurs; 
j’en  vis  d’un  autre  côte  acharnés  avec  fureur  à 
* enrredétruire',  pour  fe  rendre  maîtres  d’une 
place  vacahte,  ou  pour  en  chaffer  les  poffeffeurs. 
Une  plus  grande  quantité  de  ces  infortunés , em- 
portés par  des  vents  impétueux  , tomboient  comme 
des  nuées  de  fauterelies  dans  l’abîme  obfcure  qui 
entouroit  la  montagne  : d’auîres  près  à s’y  voir 
précipiter , tâchoient  de  relier  attachés  à fa  fur- 
face  gliffante;  d’autres  y roulant  déjà,  s’accro- 
choient  à des  racines  qu’on  leur  coupoit  barba- 
rement  fous  la  main  ; d’autres  y écoient  plongés 
par  ceux  memes  dont  ils  'irnploroient  le  iecours  ; 
d’autres  ne  reinercîoient  ceux  qui  les  avoiçnc 
fecouru  , qu'^en  le^  y précipitant  ; d’autres,  enfin  , 
las  de  lutter  contre  leur  affreufe  mifere  ^ s’y  jet- 
toient  volontairement;  ils  croyoient  fe  délivrer 
,ainll  de  leur  malheur  loilque  le^plus  grand  de 
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tous  ëtoît  d’y  fuccomber  (i)  : enfin  , tous  , & 
je  n’en  excepte  pas  un,  dévorés  d’ennuis,  de  rage  , 
d’inquiétude  '&  de  douleurs  , s’y  attiroient , s’y 
poufToient  par  des  avis  trompeurs  , ou  s’y  con- 
duilirent  les  uns  les  autres  par  'de  déteftables 
rufes.  “ 

?dori  cœur  étoit  véritablement  navré  , il  na- 
geait dans  les  larmes  , & pas  une  leule  ne  s’e- 
couloit  de  oies  yeux.  Hélas  î les  infortunés  l 
m’écriaî*je,  après  quelques  moments  de  réfiexiotis 
déchirantes^  s’ils. font  ennemis  les  uns  desautres, 
shls  fe  font  tout  le  mal  qu’ils  peuvent  s’imaginer , 
ç’efi:  malgré,  eux  , ils  y font  forcés.  ' ^ 

, Pourquoi  ont-ils  le  plus  -grand  intérêt  à'fe  haii*^ 
•pourquoi  da  focîété  * (2)  par  fon  pnncipe  ôt  fes 
ioix  cdnfiituîionneîlesi,  les  ‘a-t-^eiie  transformés  en. 
autant ^de  bêtes  féroces,  toujours  prêtes  à s’élan- 
cer les  unes  fur  les  autres  ? pourquoi  les  condam- 


(i)  Quel  miférable  être  que  celui  qui  ne  peut  fupporter  fou 
exiftence  ! Voilà  pourtant  à quoi  nous  réduit  l’état  de  nos  fo  - 
ciétés  aéluelles  ; on  y refpire  l’air  comme  poifon.  ^ ^ 

(a)  Une  fçciété , dit-on , un  gouvernement  bon  là  ou 
le  plus  grand  nombre  efi  heureux  ; & moi  je  (outiens  qti  il 
-cft  mauvais  ‘shl  ÿ a un  feul  rrialheureux  ' & s il  y a un  fcul 
homuae  malheureux  , je  foutiens  qu’il  y en  a 'dix  , qu’il  y ea 
a ccnc , je  foutiens  qu’ils  le  font  tous, 

/ 


2? 

ce«t-eî!e  I être  perpétuellement  aux  prîfes  aveci 
leurs  fembiabies , à ne  fe  défaltérer  qu’en  pom- 
pant leur  fang,  à ne  fe  nourrir  que  de  leurs 
entrailles  , à rie  refpifer  qu’en  s’étouffant  récr- 
proquemenr;  à ne  jouir  en£n  d’aucune  efpece 
de  bonheur  sM'n’eft  acheté  aux  prix  du  fang  ôc 
des  larmes  de  leurs  malheureux  aflbciés  ? Faut-il 
qu’ils  forent  dénaturés,  parce  que  leurs  pères  ont 

été  abfurdes  ? Faut-il mais  comment  ne 

voit'on  pas  que  c’eff  toujours  le  malheur  ^ l’indi- 
gence , la  mifere  qui  caufe  tous  les  défordres  ,, 
trop  généralement  attribués  à l’ignorance  & à la 
barbarie  des  hommes?  Maudite  propriété!  monf- 
treî  furie  foitie  des  enfers , qui  auroit  dû  être 
ton  'éteiirrel  fëjour  [ quel  nuage  affreux  de  mal- 
heur^  tu  as  formé  fur  nos  têtes  ! car  il  n’en  faut 
.plus  Ldouter , tu  es  la  vérirable  caufe  du  mal 
moral  :.'en  anéamiffant , ou  plutôt  ert  voulant 
aneaiuit  dans  l’homme  fon  droit  à tout  v droit 
facré  ^ naturel , imprefcriptible  , i naliénable  , qui 
découle  nécelTai rement  du  premier  de  tous  les 
Giorts , celui  du  bonheur  j tu  n’as  fait  que  détruire 
au  lieu  d’ediiier  ; tu  n as,  faïc^  que  bouleverfer  au 
Jieu  d’ordonner;  tu  as  reiTorti , en  un. mot,  tous 
tes  eiTcis,  (Jui  , c elt  toi  que  nous  figure  cette 
malheureufe  boîte  de  Pandore,  fi  fatale, r à tous 
les  humains. fC’efi:  de  toi,  enfin,  comme  d’une 
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fource  empoifonnée  que  font  fortîs  tous  lesmaut,' 
tous  les  vices  ^ tous  les  crimes  qui  infe<^ent  la 
fociété  , & nous  font  hair  l’homme  jufque  dans 
nous-même.  Tes  principes  injudes  ne  peuvent 
faire  que  des  efcîaves  injuiles  , diviles , mécontents 
d’eux^mêmes  & de  leurs  aflbciés , continuellement 
occupés  à fe  fupplanter  réciproquement  , ingé- 
nieux à fe  tourmenter  les  uns  les  autres  ; en  un 
mot,  ennemis  de  leur  propre  bonheur , & de  celui 
^de  tous  les  êtres  dont  ils  font  environnés. 

Tu  as  raifon  , me  répondit  Sapia  , qui  m’avoît 
lailfé  donner  un  libre  cours  à mon  indignation  , 
tes  réflexions  font  fort  fages  : croyez  , en  effet, 
qu’on  n’eft  méchant  que  faute  d’être  heureux. 
Malheureux , nous  voulons  rendre  malheureux 
ceux  par  qui  nous  le  fommes. 

L’homme  n’eil;  pas  né  méchant,  ainfi  que  lepea- 
fént  quelques  rêveurs  atrabilaires  , d’après  d’au- 
tres rêveurs  atrabilaires:  il  n’ed:  pas  né  bon  non 
plus  ; mais  il  devient  l’un  ou  l’autre  fuivant  fin- 
térêt  qu’il  a à le  devenir,  fuivant  qu’il  y efî: 
forcé  par  le  defir  du  bonheur , deiir  qu’il  apporte 
au^monde  en  naiffant,  & qui  tient  plus  que  fa 
peau.  L'homrne  ne  veut  qu’une  cliofe  uniquement; 
c’-eft  d’être  heureux  ; mais  IL  veut  l’être  autant 
, que  le  defir  du  bonheur  a luî*même  d’étendue; 
jcar  il  étend  ce  fentlment  autant  qu’il  peut  , êc 
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cette  ambition  efl:  fans  doute  raifonnablej  ou  tous 
les  attraits  de  la  nature  font  des  piëges.  II  en  ëpie 
donc  toutes  les  occafions  & tous  les  moyens  , 
avec  la  plus  grande  attention.  S’il  ne  peut  l’être 
par  des  voies  directes  , il  le  devient  ou  tâche  de 
le  devenir  par  des  voies  indireêles  ; s’il  ne  le  peut 
par  des  vertus  , il  le  devient  par  des  vices , il  le 
devient  par  des  forfaks  ; en  un  mot  , il  tend 
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inceffamment  au  bonheur,  & cela  de  toutes  les 
manières  & avec  le  moins  de  frais  pofïible  : tous 
les  moyens  lui  font  bons  pour  parvenir  à ce  but* 
C’efI  donc  à la  fociêté  , en  fe  conflituant , à fe 
conformer  à ce  defir  de  l’homme , â ne  point 
faite  des  îoix  ni  créer  des  vertus  qui  y foient 
contraires  : car  ce  delîr  fait  partie  de  fon  effence, 
il  ne  peut  être  changé  ni  même  modifié. 

En  effet , pourquoi  les  hommes  s’entredéchi- 
rent'ils  dans  la  fociété?  pourquoi  font-ils  les 
ennemis  mortels  les  uns  des  autres?  Pourquoi? 
la  grande  raifon  de  tous  vos  débats , de  tous 
vos  projets , de  toutes  vos  querelles  , de  toutes 
vos  démarches , c’eff  qu’il  faut  être  heureux.  Il 
faut  être  heureux  ! voilà  la  loi  fuprême  La 
grande  nécefîité  1 . . . le  mobile  univerfel  !... 
Il  faut  être  heureux  ! il  le  faut,  & nui  être  qui 
ne  foit  d’abord  affervl  à cette  condition  , fi  douce 
pour  les  uns  > 6c  fi  dures  pour  les  autres.  Il  faut 


itre  heureux!  & c’eft  pour  cela  qup  les  jours  & 
les  nuits  fe  fuccèdent.  Il  faut  étie  heureux  / & 
c’efl  pour  ce/a  que  les  Princes  ont  une  cour, 
les  Rois  des  armées  , les  grands  des  flatteurs  , 
& les  fiches  des  amis,  IL  faut  être  heureux!  & 
c’eft  pour  cela  que  les  hifloriens  mentent  , que 
les  poëtes  flattent^  que  les  philofophes  fe  per- 
dent dans  des  chimères , que  les  moralifies  con- 
noiffent  ü peu  le  cœur  humain , que  les  oraieurs 
ne  favent  qu’arranger  des  rhots  vuides  de  fens, 
que  les  jurifconfultes  expliquent  tout  ce  qu’ils 
embrouillent,  que  les  médecins  ne  lemblent  faire 
des  fyflêmes  que  pour  abréger  vos  jours , que 
les  politiques  enfin  n’écrivent  fur  l’adminifira- 
tion  que  pour  avoir  des  places.  Il  faut  eue  hcu-‘ 
jeux  ! oui  : qu’on  réfiéchiffe  bien  fur  ie  tableau 
de  la  vie  humaine,  fur  les  vertus  fie  les  forfaits, 
& 1 on  verra  qu  on  doit  tout  rapporter  à ces  mots , 
il  faut  être  heureux ^ 

^ Si  l’homme  apporroit  autre  chofe  en  naiffant 
qu  une  aptitude  a fentir  & conféqueinmenr  à 
devenir  bon  ou  mectiantj  fu.ivant  les  circonflances 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  ; s’il  étoir  décidément 
ne  1 un  ou  1 autre  i alors  1 éducation  ne  pourroic 
rien  fur  lui  ^ alors  il  feroit  tel , en  dépit  de  tout 
effort  contraire  ; car  la  nature  efi:  invincible  : quod 
natura  dédit  tolkre  nemo potejl  : car  la  nature  fur- 
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tout  ne  change  point  tant  qu’elle  fubfifte;  car 
elle  ne  peut  warier  dans  fes  principes  que  par  la 
défunion  de  fes  principes  ; car  enfin  elle  ne  peut 
ceffer  d’être  ce  qu’elle  eft  naturellement  qu’en 
s’anéantilfant. 

Ceft  donc  une  contradiftion  manifelle  de  dire 
"^que  l’homme  puiffe  naître  bon  ou  méchant,  & 
cefiTer  d’être  l’un  ou  l’autre , au  moyen  de  l’édu- 
cation  qu’Ii  reçoit  ; tout  ce  qui  peut  fe  détruire 
en  lui , fans  détruire  fa  nature  , n’appartient  point 
à fa  nature,  ' 

En  outre,  fi  , comme  on  le  dit,  il  étoit  né  bon , 
il  auroit  un  fenciment  inné  de  jufiice  &lde  bonté; 
ce  fentiment,  comme  celui  de  la  douleur  & du 
/ plaifir  phyfique  , ferpit  commun  à tous  les  hom- 
mes , au  pauvre  comme  au  riche,  au  petit  comme 
au  grand  , fie  il  difiiingueroit  à tout  âge  le  bien 
du  mal. 

De  même  s’il  étoit  né  méchant,  il  feroit  en- 
nemi de  l’ordre*,  il  fentiroit  une  averfion  infur- 
montable  â faire  le  bien  ; loin  d^y  trouver  du 
plaifir,  il  ne  le  feroit  qu’avec  répugnance;  il  ne 
le  feroit  qu’avec  remords  ; en  un  mot , il  feroit 
malheureux  parce  bien  qu’il  feroit,  comme  d’une 
chofe  oppofiée  à fa  nature  j & qui  répugneroit  à 
fa  nature,  ’ 

Concluons  donc  , puifque  l’expérience  nous 

démontre 


démontre  îe  contraire , que  les  hommes  ne  font 
naturellement  ni  bons  ni  méchants  , mais  qu’ils 
deviennent  entr’eux  nécefTairement  l’un  ou  l’autre* 
félon  qu’un  intérêt  conforme  ou  contraire  les 
réunit  ou  les  divife». 

L’homme  aéluel  eft  méchant  : c’eft  une  vérité 
de  fait  & d’une  telle  évidence,  qu’il  faut  être  bien 
imbécile  pour  ne  s’en  point  appercevoir  , ou  bien 
fot  pour  n’en  pas  convenir.  Tous  les  hommes  fe 
haïffent,  cherchent  à fe  nuire  ^ ôc  fe  font  une 
guerre  perpétuelle  : ce  qu’ils  appellent  amitié  n’efl 
qu’une  efpece  de  trêve  qu’ils  violent  à la  pre- 
mière occahon,  & fous  les  plus  légers  prétextes(i). 
Le  rpe61:acle  de  la  fociété  n’olfre  qu’une  multitude 
d’êtres  dellinés  à s’entredévorer  : il  femble  que  la 
eonfervation  de  chaque  individu  foie  attaché  à 
la  dedruftion  de  toute  l’efpece. 

Mais  qui  pourroit  avoir  la  témérité  de  fou- 
tenir  qu’ils  font  naturellement  de  li  méchantes 
créatures  ? Qui  les  a rendu-  telles  ? quelle  vio- 
lence n’a-t-on  pas  dû  faire  à l’humanité;  quelles 
cruautés  , quelles  longues  malverfations  n’a-t*eile 


(i)  A voir  en  effet  la  manière  dont  les  hommes  en  agif- 
fent  encr’eux,  il  femble  qifils  foient  les  uns  contre  les  autres 
le  fecours  des  démons  & l’inftrument  de  leurs  fureurs.  O meS 
amis  î piaignez-moi  donc  de  vous  favoir  fi  méchants  i 
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pas  dû  fouffrîr  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pu  devenir  ùt 
que  nous  la  voyons  préfentement  ? Ce  qu’il  y a 
de  bien  certain , c’eft  que  quand  on  entend  parler 
de  foulèvements  9 de  guerres  civiles  de  révo- 
lutions violentes  ,on  peut  toujours  préfumer  avec 
vrairemblance  , que  des  vexations  infurmontrbles 
y ont  donné  lieu.  En  effet , des  hommes  accou- 
tumés à certaines  lois  , à un  certain  degré  d’in- 
dépendance 9 peuvent  fouffrir  infiniment  jufqu’à 
ce  que  i’impoflibiiité  de  foutenir  plus  longtemps 
"leur  fituatîon  , rompe  le  charme  , ou  du  moins 
jufqu’à  ce  que  le  défefpcir  leur  donne  le  cou- 
rage de  mourir. 

Ce  n’efi:  donc  point  la  nature  de  l’homme  qu’il 
faut  accufer  de  fa  méchanceté  ; & certainement 
la  patience  inconcevable  avec  laquelle  la  plupart 
des  peuples  fe  font,  de  tous  temps  , lailfés  mal- 
traiter par  fes  tyrans  , feroit  plutôt  une  preuve 
de  fa  bonté  , de  fa  douceur  originelle  : mais  c’efi: 
le  principe  même  de  toute  alTociation  connue  , 
principe  qui  divife  les  hommes  au  lieu  de  les 
réunir,  qui  les  concentre  en  eux-mêmes,  ou  dans 
le  moi  5 qui  fait  de  chacun  autant  d’égoifies,  au- 
tant de  petits  defpotes  9 qui  voudroienc  que  tous 
les  autres  ne  fulTenc  occupés  que  de  fes  plaifirs. 

En  effet , s’il  exifie  au  milieu  de  la  fociété  un 
principe  qui  fe  trouve  en  oppofition  avec  la  na- 
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ture  de  l’homme  ;fi  ce  principe  tend  vifiMement 
à détruire  en  lui  un  droit  naturel , qui  peut  bien 
être  réprimé  , contraint , mais  jamais  entamé  ni 
anéanti;  alors  il  n’en  faut  plus  douter;  c ed  de 
là  que  vient  tout  le  ma!  ; c’ell  de  la  que  vient 
ce  défordre  qui  règne  dans  le  monde  , tous  les 
vices  , toutes  les  erreurs  & tous  les  crimes  qui 
y abondent:  car,  quoiqu’on  en  dife  , il  eft  cer- 
tain que  les  vertus  & les  vices  , & tout  ce  que 
les  hommes  appellent  ainfi,  ne  font  que  des  mo- 
difications de  l’amour-propre  ou  defir  du  bien- 
être , qui  eft  dans  le  monde  moral , ce  qu  eft 
l’attrafHon  dans  le  monde  phyfîque  ; c eft  à-diie, 

le  principe  "de  tout.  , 

Il  elî  clair  alors  (^ue  les  pallions , eirentielles  a 

rhomme  , inhérentes  à fa  nature  , & qui  carac- 
térifent  rêt^e  fenlible  , prendront  parti  contre  ce 
principe  en  faveur  de.  ce  même  droit  ; qu  elles 
s’exciteront  toutes  mutuellement  à le  defendre 
de  cet  ennemi  commun  ; qu  elles  emploiront 
tour-à-tour,  & félon  les  circondances  , la  rufe 
pour  lui  échapper , ou  la  force  pour  le  repouffer  ; 
il  eft  clair  quhl  y aura  alors  au  milieu  dW 
fociétë  conftituée  fur  ce  malheureux  principe , 
une  lutte  perpétuelle  , une  force  réprimante  Ôc 
réprimée  , une  guerre  déclarée  ou  fourde  , mais 
touiours  fubfiftante , des  paffions  contre  ce  pria» 
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cipe , 8c  de  c6  principe  contre  les  pa/Iîons  ; que 
fi  celui-ci  parvient,  a l’aide  des  loix  ou  d’un© 
politique  infidieufe,  à les  terraffer,  il  ne  pourra 
Jamais  les  fubjuguer  entièrement  ; qu’elles  fe 
foulèveront  toujours  contre  lui  , lorfqu'elles  le 
pourront  faire  fans  rlfque  ; qu’elles  tendront  conf- 
îamrnent  a miner  fa  puîfTance , Sc  qu^ainfi  cette 
puiiTance  ne  pourra  jamais  s’établir  fur  une  baf© 
ferme  & 'durable. 

Il  eft  pareillement  certain  que  de  ce  conflit 
perpétuel , naîtront  des  maux  fans  nombre  ; que 
dans  le  deflein  de  remedier  â ces  maux  , on  pro- 
jettera de  nouvelles  loix , auxquelles  il  ne  man- 
quera,  pour  être  parfaites,  que  d’aller  toutes 
feules , comme  on  l’a  dit  des  flatues  d’un  an- 
cien Sculpteur  \ c efl-à-dire  qu’il  dépendra  tou- 
jours de  la  volonté  des  fu;ets  de  les  obferver  ou 
de  ne  les  pas  fuivre;  que  ces  mêmes  loix  , j^é- 
cbant  toutes  dans  leur  rapport  avec  la  nature  de 
l’homme  (i)  , ne  feront  /qu’accroître  fes  maux 


(i)  Quand  u^e  loi  fe  trouve  en  oppof  rion  avec  les  loix  natu- 
relles , qui  doivent  faire  la  bafe  àe  toutes  les  loix  politiques , 
qu  arrive -t- il  alors  ? Le  petit  comme  |e  grand  compofe  avçc 
la  loi  & fa  confcience  : on  félude. 


On  parle  beaucoup  d’une  loi  naturelle  ; on  la  fait  confifçr 
énns  cet  axiiSroe  : ne  fais  point  à autrui  ce  que  tu  ne  vou^ 
■irois  pas  qu’on  te  fü  à toi- meme.  Quant  à moi  jç  croK  que 


& les  aggraver  (îavantage.  Tels  feront  les  effets 
néceffaires  d’un  principe  conftitutif  d’affociation 
en  oppofition  avec  cette  même  nature , ou  , ce 

ce  a’cft  là 'qu’une  maxime  fecondaire,  qui  découle  d’un  prin- 
cipe plus  générai,  & laraifonfur  quoi  je  me  fonde  ^ c’eft  que 
cet  i axiome  n’eft  point  applicable  a tous  les  cas  polTibles, 
Par  exemple,  on  feroit  fort  embarralfé  d’en  déduire  lesjde- 
voirs  qui  nous  obligent  envers  nous  même,  il  en'eft  cependant 
& on  ne  peut  le  nier.  De  plus  , je  crois  que  pour  montrer  foii 
rapport  avec  l’amour-propre  ou  l’amour  du  bien-être,  feul  & 
unique  mobile  de  toutes  nos  aélions  , il  conviendroit  d’y 
ajou  er  : fans  quoi  ils  le  feront  ce  que  tu  ne  voudrols  pas 
quils  te  fijfsnt.  Mais  malgré  cela,  comme  je  viens  de  le 
dire , il  me  paro^t  trop  infuififant  pour  devoir  être  une  régie 
générale  de  mœurs  ; puifque  toutes  les  cfpèces  de  devoir  n’y 
font  point  rédudibles.  Il  ell  donc  un  autre  principe  en 
morale  dont  celui-ci  n’eft  que  le  corollaire. 

En  effet,  je  crois  en  connoîne  un  qui  convient  peut-être  a 
tout  ce  qui  eft  animé  dans  la  nature,  & dans  ce  cas  fuppofé 
ce  feroifun  loi  univerfelle  pour  tous  les  êtres  phyfiques  & 
moraux,  ou  doué  du  fens  moral?  mais  pour  ne  parler  ici 
que  de  ces  derniers,  je  veux  dire  de  l’homme  , il  n’y  a point 
de  doute  que  ce  même  principe  ne  lui  convienne  fuivant 
tous  les  rapports  polEbUs  , foit  dans  l’état  de  lociete  , foit 
dans  l’état  de  non-fociécé  , fuppofé  que  ce  dernier  ait  jamais 
çxidé  : loi  unique  par  confequent  pour  lui , fur  laquelle  doi- 
vent être  fondées  toutes  les  autres  loix  , tant  naturelles  que 
poiitîves  ; loi  de  plus  gravée  dans  tout  Ton  être,  tellement 
liée  à tout  fon  être  qu’il  ne  peut  fentir  quil  exifle,,  quil 


1 


€|*ui  YQviQüt  a la  îîiême  chofe  9 avec  un  droit- 
inaliénable  J imprefcriptible,  qu’il  tient  de  cette 
nature , & telle  e/l  la  propriété  adoptée  généra- 
lement pour  fondement  de  toute  fociété. 

Mais  il  refulte  de  ce  principe  , demandai -je  à 
Sapia,  qu  il  e/l  impo/Bble  que  la  propriété  foit 

ne  /ente  en  meme  temps  ce  qu’elle  lui  prelcrit.*  Mais-cc; 
principe , cette  loi , qu’cllç  eft-elie  ? Kien  de  plus  Ample  & de 
plus  conforme  a la  fagelTe  de  Dieu  > & à fa  bonté  infinie  , 
c efi:  . conferve-toî  ou  f^is  ton  bonheur  ^ car  fe  conferver  ou  fa  rç 
fon  bonheur,  c eft  unum  & idem-,  une  même  chofe  abfolument.. 
Voila  ce  que  cet  etre  bicnfrifaiît  par  eflence  nous  a ordonné 
& nous  ordonne  par  notre  raifon  ; car  cette  raifon  biçn  écou-' 
tee  n efi  que  Dieu  lui-même,  parlant  à fes  créatures  : k 
• vraie  raifon  n’eft  que  l’art  d’être  heureux  ; c’eft  la  voix  de 
1 interet  perfonnel  bien  entendu.  Au  motif  naturel  de  notre 
confervation  qu  il  nous  infpire^par  la  voie  de  la  douleur  & du 
plaifir,  il  en  a ajouté  une  autre  par  révélation  , mais  toujours 
fonde  fur  le  premier  : fais  ton  bonheur  dans  k temps  , ou  m 
feras  malheureux  dans  téîernité-  Pour  faire  fentir  toute  la 
fécondité  de  ce  principe,  qui  n’auroit  aucune  conféqucnce  poux  ' 
bien  des  gens  ; je  finis  par  un  fillogifrae  qui  le  mettra  dans  la 
plus  grande  évidence  , le  voici  : 

Pour  le  conferver  il  faut  fuir  tout  ce  qui  efi:  nuifible  , & 
recbercbcî  tout  ce  qui  cft  utile  > 

Or,  le  vice  efi  tout  ce  qui  efi  nuifible,  & la  vertu  tout 
€e  qui  efi  utile  % 

Donc  pour  fe  conferver  il  faut  fuir  le  vice  & rechercher  k 
vurtu^  ) 


s 


famaîs  inviolable  & facrée.  —,  Tmpolîibîe  — qtiê 
nous  foyons  heureux  & libre  , par  conféquent  — * 
împoOible  — que  nous  ne  foyons  pas  touiours 
méchant  : impodible  que  vous  éîooneriez 
bien  du  monde  fi  . . . tant  pire  : la  vraie  phi* 
lofophie  ne  s’étonne  de  rien  ; elle  prévoie  tout , 
-elle  s’attend  à tout  ; elle  voit  l’effet  dans  fa  caufe: 
on  ne  s’étonne  que  de  ce  qu’on  ne  comprend 
pas.  ™ Hélas  ! que  va  t-elle  donc  faire?  m’écriai- 
je  , en  penfant  à la  Diète  augufie  qui  s’occupe 
en  ce  moment  , avec  autant  de  fageffe  que  de 
.courage  , de  nos  vrais  intérêts  , des  intérêts  de 
toute  la  Nation  Françoife.  En  vain,  répoedit 
Sapia  , on  attaque  l’édifice  du  menfonge  ; il  eff 
cimenté  : on  veut  le  reprendre  fous-œuvre  ; c'eiî 
une  tâche  bien  plus  pénible  que  fi  l’on  vouloit 
le  recOnÜTuire  â neuf.  Tes  braves  Repréfentants 
fuppnmeront  bien  des  abus  j ils  te  donneront  une 
Confiitution,  un  Gouvernement  meilîeurque  celui 
fous  lequel  tu  gémiffois  depuis  tant  d’aonées  : 

inais à ces  mots  de  Sapia  je  me  réveillai  , 

& je  doutai  affez  longtemps  fi  je  n’avois  fait  qu’un 

fonge. 

Nota.  Au  mot  Communauté  de  tout  il  me  femble  enten- 
dre tout  le  monde,  grands  6:  petits,  pauvres  & riches, 
& fur-tout  ceux  dont  les  vues  ne  s’étendent  pas  plus  loin 
(jue  leur  nez,  s’écrier  , fe  dire  ? E repéter,  cj^uelle  ides l 
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c’efi:  impoilîbîc  ; maïs  je  prie,  tout  lé  ftlondé  aüfîi  d^obfcrVcr 
ï^ue  je  ne  confeille  rien,  je  fais  voir  iimplement  que  la  pro* 
priccé  fend  les  hommes  ennemis  des  hommes  , afin  qu^on  ne 
foit  point  étonné  de  ce  qui  a été  , de  ce  qui  eft , 8c  de  ce  qui 
fera  toujours.  A l’égard  de  cette  impolîîbilité  qu’on  trouvé 
a établir  Une  fociété  fur  le  principe  de  la  communauté  de 
tout  , j’avoue  que  je  ne  la  vois  pas  aufli  grande  qu’on  vou* 
droit  me  le  perfuader.  Je  fais  qUe  le  gouvernement  des  an- 
^ ciens  Patriarches  n’avoit  point  d’autre  bafe  ; que  celui  des 
Otaïciens  d’aujourd’hui  n’en  a point  d’autre  encore  ; que  les 
Jéfuites  nous  avoient  donné  un  femblable  modèle  au  Paragais  ÿ 
8c  enfin  que  l’ancien  gouvernement  du  Pérou  avoit  beaucoup 
de  rapport  à ceux-ci.  Cela  me  fuffit  pour  ne  pas  croire  la 
chofe  fi  impoflible , du  moins  abfolumeiit.  En  tout  cas  s’il 
eft  impoflihle  d’ordonner  ainii  la  fociété , il  eft  donc  impof- 
fibk  que  nous  foyons  jamais  heureux.  Voilà  ma  conféquencc. 


F I N. 


De  rimpr.  dô  CAILLEAU , rue  Galande,  N^*  64. 


